Montesquieu's 


ESSAI TOUCHANT LES LOIX NATURELLES 
ET LA DISTINCTION 
DU JUSTE ET DE LTNJUSTE 

Nous croyons pouvoir rapprocher du Traite des Devoirs un Effai 
demeure jufqu’ a prefent inedit, que Monte/quieu deftinait, telle eft 
du moins notre hypothefe, au grand ouvrage qu’il preparait fur les 
Devoirs de FHomme. 

Nous avons eu la bonne fortune d’en retrouver le texte dans les Ar¬ 
chives de la Ville de Bordeaux (a). II a pour titre: Effai touchant les 
Loix naturelles & la diftindtion du Jufte & de l’lnjufte. 

Cet Effai a ete fignalepour la premiere foispar Guftave Bertrand, 
envoye en miffion en Ruffle pour y dreffer le Catalogue des manuf- 
crits fran^ais de la Bibliotheque de St-Petersbourg (b). Ony lit, 
a la page ioo,fous le numero 31: « Montefquieu. Effai touchant 
les Lois naturelles & la diftindtion du jufte & de l’injufte. Manuf- 
crit de 18 ff. » 

La copie confervee aux Archives de Bordeaux fe prefente fous la 
forme d’un cahier car tonne de 19 pages (353 X 220 millimetres). Le 
copifle Fa datee, a la fin: «mai 1877 » & a ajoute la note fuivante : 
« Nota. — Le manufcrit fe termine par differents extraits des 
Lettres Perfanes, entre autres des Lettres II, XII, XIII, & XIV. » 

Cette tranfcription a etefaite & collationnee avec foinfur Forigi¬ 
nal par Jules-Augufte-Hovyn de Tranchere, ancien depute a la Conf- 
tituante de 1848, arrete apres le 2 decembre & paffe en Ruffie ou il 

(a) Ms. 302. ( [b ) Ce Catalogue a ete imprime a Paris 

en 1874. 
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devint adminiflrateur de la Grande Compagnie des Chemins de fer 
ruffes. Hovyn de Tranchere tranfcrivitpour le Miniflere des Affaires 
Etrangeres quelques-uns des manufcrits dufondsfrangais de la Biblio¬ 
theque Imperiale. Mais il referva a fa ville natale les copies des ma¬ 
nufcrits fufceptibles d’intereffer fon hifloire regionale. De 1877 & 
1888, il envoy a ainfi aux Archives municipals de Bordeaux dix 
tranfcriptions, parmi lefquelles fe trouve Z’Effai de Montefquieu. (a) 

Comment ce manufcrit inconnu, copie ou autographe, de Montef¬ 
quieu, entra-t-il dans les collections de la Bibliotheque de St-Peters- 
bourg? Hovyn de Tranchere dit que les manufcrits frangais de cette 
bibliotheque proviennent des collections des Comtes Jofeph& Andre 
Zalefki & celle de Pierre Dubrowski, fecretaire de Vambaffade de 
Ruffle a Paris en 1789, colleClionneur avife, qui les obtint apres le fac 
de la Bafiille & de PAbbaye de St-Germain-des-Pres. 11 venditplus 
tard, en 1805, fa collection au gouvernement ruffe. 

Mais Guflave Bertrand qui a marque, dans fon Catalogue., d’un 
Z ou d’un D les manufcrits de ces deux provenances, ne dome aucune 
indication fur I’origine de celui qui nous occupe. D’autre part, le Ca¬ 
talogue de St-Germain-des-Pres (b) redige avant l ’incendie & annote 
apres la Revolution eft trop fuccinCt pour nous renfeigner: Il n’y eft 
pas fait mention de notre opufcule, mais peut-etre efi-il compris dans 
Pune des notices de « Divers Memoires » que Pony rencontre. Seul 
Pexamen du manufcrit de Leningrad ou, au moinsja defcrip tion plus 
complete & plus precife, pourrait peut-etre nous eclairer fur fes ori- 
gines. Mais il ne nous a pas etepoffible d’obtenir le moindre renfeigne- 
ment a fon fujet. 

line nous refie done plus que lapoffibilite de tirer du texte lui-meme, 
finon des preuves, tout au moins des preemptions qui nous ont paru 
affez fortes pour confirmer les affirmations, d’ailleurs non negligea- 
bles, de G. Bertrand & d’Hovyn de Tranchere fur Pattribution a 
Montefquieu de cet Effai. Nous expoferons, en meme temps, lesraifons 
qui nous le font rapprocher du Traite des Devoirs. 

(a) Dans la preface de fon livre: Les pour le Minift£re que pour la Ville de 
deffous de l’Hifloire, Paris-Bordeaux, Bordeaux. 

1886, t. I, p. 7, Hovyn de Tranchere ( b ) Bibl. Nat.., Nouv. acquifitions 
donne la lifte des copies qu*il fit, tant fran?., ms. 5796. 
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La thefe developpee par Vauteur de /’Effai touchant les Lois 
naturelles & la diftinftion du Jufte & de l’lnjufte pent fe refumer 
ainfi: 

L’exiftence de Dieu etant prouvee par la contemplation d'un uni- 
versordonne &foumis a, desLois naturelles, notre raifon,feule inter- 
prete du Createur, nous montre la neceffite de ces lois auffi pour 
Vhomme qui ne faurait fubfijler dans le dereglement. Nous devons 
done decouvrir, a Vaide de la raifon, de la reflexion, & des qualites 
d’efprit, que le Createur nous a donnees dans ce but, les regies qu'il 
veut nous voir appliquer pour affurer notre conservation & notre 
bonheur, mais dont il nous laijje le choix pour juflifier notre merite. 
Prendrons-nous pour regies ces verites morales generalement admifes 
chez tous les hommes, dans tous les temps & dans tous les lieux ? Mais 
elles n’ont pas, comme la verite geometrique, une evidence abfolue; 
elles font fujettes a des exceptions & vorient parfois avec les pays. II 
nousfaut un principefixe Jondamental, des lois naturelles neceffaires 
a la confervation de Vhomme: ce /era fonpropre interet. Ce principe 
guidera fa conduite: l° — envers lui-meme, pour etre heureux; 
2° — envers Dieu, pour fele concilier; f J — envers fon prochain im- 
mediat, pour en obtenir la reciprocite; 4° — envers tout le genre hu- 
main, pour fe procurer les avantages de la Societe. Mais les confla- 
tations iffues de cette recherche ne feraient que des avis de prudence 
utiles, non des obligations, ft Von nenfaifait des devoirs, des lois na¬ 
turelles rendant toute allion humaine jufte ou mjufle &, par fuite, 
paffible de la recompenfe ou de la punition divine. 

On voit, par ce refume & mieux encore par la ledure du texte, que 
le fujet n’eft autre que celui des trois premiers chapitres du Traite des 
Devoirs : la definition des devoirs qui decoulent des lois naturelles & 
font impofes par la nature meme des chofes & des etres. Le plan eft 
auffi le meme: devoirs par rapport a Dieu, par rapport a foi-meme, 
par rapport a autrui (a). Les mimes idees s'y retrouvent fous une 
forme prefque identique. 

Vauteur de /’Analyfe nous apprend que dans fon Traite des De¬ 
voirs Montefquieu refutait les principes d’Hobbes fur la Morale & 

(a) Cette divifion^ toute naturelle^ n J a on la trouve notamment dans Ciceron & 
rien d'original ; elle eft fort ancienne : dans Pufendorf. 
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louait la philofophie de Zenon & des ftoiciens. C’eft auffi la thefe 
foutenue dans /’Effai qui tend a etablir Vexijlence du droit naturel, 
de la juftice, de la fociabilite des hommes, toutes notions niees par 
Hobbes. 

Les ouvrages dont s’eft infpire le plus Montefquieu, pour ecrire 
/’Effai touchant les Lois naturelleSj/owr ceux de Grotius (a) & de 
Pufendorf (b), les theoriciens du « Droit de la Nature ». II leur a 
fait de nombreux emprunts & la reconnaiffance qu’il leur exprime 
pour /’Efprit des Loix s’appliquerait plus juftement a Jon Effai: 

« Je rends grace a MM. Grotius & Pufendorf d’avoir execute ce 
qu’une grande partie de cet ouvrage demandoit de moiavec cette 
hauteur de genie a laquelle je n’aurois pu atteindre. »(0 

Le peu d’etendue donne par Montefquieu au chapitre II de /’Ef¬ 
prit des Loix laiffait croire qu’il s’etait defintereffe de la queftion 
abflraite des « Lois naturelles ». Ce nouvel Effai montre qu’il n’eneft 
rien & apporte au chapitre II les developpements qui lui manquaient. 

N’etant ni jurifte ni moralifte, nous ne nous aventurerons pas plus 
avant dans ces domaines qui n’ont d’ailleurs pas leur place dans le 
cadre de cette edition. Nous limiterons les comparaifons de textes a 
quelques exemples qui nous ont paru les plus probants pour confirmer 
Vauthenticite de cette oeuvre. Mais, afin de ne pas encore alourdir 
cette introduction par un long parallele, nous renvoyons le leCteur au 
texte qui va fuivre, ou nous ferons en notes tous les rapprochements 
utiles. 

Ajoutons, pour terminer, que ce n’eft peut-etre pas tout a fait par 
hafard que le manufcrit original fe termine par les Lettres Perfanes 
II, XII, XIII & XIV; car les trois dernieres au moins (epifode des 
Troglodytes vertueux) donnent une defcription hyperbolique des 
bienfaits qui refultent pour un peuple de Vobfervation des devoirs 
naturels. 


(a) Hugo de Groot, Grotius (1583 a 
1645),, j^e belli ac pads (1625). Nos 
references a cet ouvrage renvoient a la 
traduftion frangaife de Jean Barbeyrac 
(Amfterdamj de Coup, 1724). 

(b ) Samuel Pufendorf (1632—1694)^ 


difciple du precedent; De jure naturce 
& gentium (1672). Nos references ren¬ 
voient & la tradudlion frangaife de Bar¬ 
beyrac (Londres, Nours, 1740). 

(c) Montefquieu, Penfees , I, 191. 
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ETAT DE LA QUESTION 

Des qu’on s’eft aper^u, par la contemplation du monde, qu’il 
y a un Dieu fage, bon, tout puiffant, il vient dans l’efprit une 
autre penfee, ft cet Etre souverain nous a reellement abandonnes 
a nous memes (a), ou bien fi, dependant de lui a l’egard de notre 
exiftence, nous n’en dependons pas auffi par rapport a nos actions, 
en un mot fi nous ne fommes pas obliges de pratiquer tous ces 
devoirs qui font compris fous le nom de Religion naturelle. 


IMPORTANCE DE L’EXAMEN DE CETTE QUESTION 


II eft important d’eclaircir ce doute, a caufe de cet Etre que je 
rifque a tout moment d’offenfer, & que je dois tacher de me ren- 
dre favorable, ft j’entends bien mes veritables interets. Car, que 
fais-je fi la Divinite n’exige rien de moi ? Et quoiqu’elle ne m’ait 
jamais parle elle-meme, il peut fe faire qu’elle me parle par l’en- 
tremife de ma raifon (b). 

J’ecouterai done cet interprete, le feul que je connoiffe jufqu’ici, 
& ce qu’il me decouvrira de la volonte de Dieu, e’eft ce que j’apel- 
lerai Loi naturelle. Il eft clair que s’il y a effectivement une telle 
loi, ou une telle volonte de Dieu, il y aura une difference reelle 
entre le bien & le mal, le jufte & l’injufte, la vertu & le vice. En 
general, tout ce qui fera conforme a la loi fera bon & jufte, & ce 
qui lui fera contraire, injufte ou mauvais: la vertu fera une difpo- 
fition a pratiquer ce que la loi ordonne, & le vice confiftera dans 
l’habitude de faire ce qu’elle defend. 


(a) Montefquieu exprime la meme 
opinion dans la Penfee 126 6 , fur les De¬ 
voirs : « Cet Etre feroit bien imparfait 
s'il n'avoit cree ou, fi Pon veutj feule- 
ment mu ou arrange PUnivers dans 
quelque vue & fi, agillant fans dellein, 
ou degoute de fon ouvrage, il nous 
abandonnoit au fortir de fes mains. » On 
la retrouve auffi, oppofee a la theorie 
epicurienne, dans Grotius (Le Droit de 
la guerre & des gens y L. I, ch. 1^ x, 


note 4^ p. 50). 

(6) « Et comme il ne s^eft pas rendu 
vifible^ Paimer e’eft le fervir avec cette 
fatiffadlion interieure que l’on fent » 
(Analyfe du Traite des Devoirs, ch. I). 
Pufendorf (Le Droit de la Nature & des 
Gens } ll. III^ 20, p. 251) dit: «Il fuffit 
que l’on connoiffe la volonte du Supe- 
rieur de quelque maniere que ce foitj 
meme par les lumieres feules de la rai¬ 
fon. » 
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CONDITION REQUISE POUR FAIRE UNE LOI 

Que les hommes done foient fujets a des loix, deja e’eft ce que 
la nature des chofes nous infinue. La Loi fuppofe un fuperieur 
qui commande & des inferieurs qui lui obedient., un fuperieur 
affez puillant pour fe faire craindre, mais equitable, & plein de 
bonte pour fes inferieurs, deux conditions abfolument necef- 
faires, qui donnent a l’un le droit de commander, & qui forment 
dans les autres le devoir ou l’obligation d’obeir; la force & le pou- 
voir pour diftinguer le fuperieur qui commande d’avec un ami 
qui confeille, mais une force temperee par la bonte pour ne pas le 
confondre avec un tyran qui opprime. La loi fuppofe encore des 
inferieurs, capables d’agir avec reflexion & avec connoiffance, & 
qui foient d’une nature a pouvoir etre recompenfes ou punis. 
Toutes ces circonftances fe trouvent ici reunies pour affujettir les 
hommes a des loix. Le fuperieur e’eft Dieu, & les inferieurs font 
les hommes. Dieu n’exige de nous que ce que notre propre raifon 
nous decouvre. Eft-il un meilleur maitre & pourroit-on fe plain- 
dre de lui ? Mais de plus, il eft en etat de fe faire obeir: il peut 
rendre fes creatures heureufes ou malheureufes, & les hommes fe 
determinent par un effet de leur choix qui les rend dignes de 
louange ou de blame; ils font fufceptibles de plaifir ou de douleur, 
& par consequent de recompenfe & de peine. 

CONCORDANCE DE CES LOIX AVEC LA SAGESSE DE DIEU 

Le foup90n augmente des qu’on jette les yeux fur cet univers. 
Rien de plus fage que la maniere dont il eft conduit & gouverne; 
rien de plus beau que l’arrangement & la liaifon des differentes 
parties qui le compofent. L’homme, ce chef-d’oeuvre de la crea¬ 
tion, l’homme feul seroit-il laifle a l’abandon pour vivre dans le 
defordre & le dereglement (a). Toutes les creatures ont leur fin 

(a) Cf. Montefquieu ( Penfees „ des De- comment Dieu ayant exerce une fois 
voirsy 1266 j II): « Comme il a fallu une une pareille puiffance,, Tauroit perdu 
force infinie pour mettre FUnivers dans depuis,, ou comment,, Fayant encore fur 
Fetat oil il efton ne peut pas concevoir FUnivers il ne Fauroit pas fur nous.» 
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& leur deftination; l’homme feul feroit-il excepte pour ne fuivre 
que fon caprice (a) ? Toutes les creatures font unies enfenable; 
elles s’entretiennent par une correfpondance qu’on ne fauroit 
alfez admirer. Mais les homines, s’ils ne font retenus par aucune 
loi, & qu’au contraire tout leur foit permis, vous les verrez s’en- 
tre-detruire & courir miferablement a leur propre perte. La fou- 
veraine fageffe, qui brille partout ailleurs, fe feroit-elle oubliee 
dans une affaire de cette importance ? Apparemment qu’elle nous 
a auffi prefcrit des loix pour etre la regie de nos adlions & de toute 
notre conduite. 

LEUR NECESSITE TIREE DE LA NATURE DE L’HOMME 

II ne faut, pour s’en convaincre, que confiderer l’homme d’un 
peu plus pres, & l’on verra que l’excellence de fa nature deman- 
doit qu’il conformat fes adlions a une certaine regie. Si cela n’eft 
pas, les talens qu’il a re^us font de nul ufage, & il fera difficile de 
juftifier le createur qui les a prodigues fans aucune vue. L’homme 
peut employer fa raifon, & pour fon bien & pour celui des autres, 
fes connoiffances pour fe propofer une bonne fin, fon adreffe & 
fon habilete pour y parvenir; & s’il remplit bien toutes ces vues, 
il devient digne de celui qui l’a fait & qui n’a rien epargne pour 
embellir fon ouvrage. Mais de quoi ferviroit les lumieres de la 
raifon, fi ce n’eft pour eclairer fa conduite ? A quoi bon le pouvoir 
de fufpendre fes jugemens, ft l’on fe livre d’abord aux premieres 
apparences ? A quoi bon la reflexion & les autres qualites de 
l’efprit, fi l’on ne fe porte qu’a ce qui frappe les fens, & qu’au lieu 
de confulter la prudence, l’on fuive aveuglement l’impetuofite de 
fes paffions ? A parler franchement, voila bien de la depenfe 
inutile, s’il ne s’agilfoit que d’orner une bete, & ft l’homme n’a 
ete forme que pour vivre d’une maniere fenfuelle & brutale. En 
effet toutes ces belles qualites, qui le diftinguent fi avantageufe- 
ment, fe reduifent a rien, feparees de leur ufage legitime. 

(a) Gf. Montefquieu (.Efprit des Loix, a fes loix* les intelligences fuperieures 
1 . I,, I) : « Tous les etres ont leurs loix^ a Fhomme ont leurs loix_, les betes ont 
la Divinite a fes loix,, le monde materiel leurs loix,, Fhomme a fes loix. » 
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2 ° de l’abus qu’il peut faire de ses qualites 

ET DES INCONVENIENS QUI EN NAITROIENT 

Mais je dis auffi que l’abus qu’il en pourroit faire fi tout leur 
etoit permiSj acheve de manifefter l’intention du createur. Que 
les betes ne foient pas foumifes a des loix (a), cela n’eft pas fur- 
prenant: deftituees de raifon,, elles ne peuvent etre que fort uni¬ 
formes dans leurs adtions, & des qu’elles ont apaife leur faim & 
leur foifj on les voit tranquilles & fatisfaites. II n’en eft pas de 
meme de l’homme,, dont les inclinations varient a tout moment. 
Outre le neceffaire il recherche le fuperflu, & multiplie a l’infini 
fes befoins au lieu de les reftreindre aux vraies neceffites de la na¬ 
ture. II ne fe contente pas des alimens tels que la nature les lui pre¬ 
pare : il faut que l’art s’en mele pour flatter agreablement fon pa¬ 
lais & pour irriter fon appetit, qui le jette dans l’intemperance & 
dans la debauche. La prudence fe convertit chez lui en defiance 
& les reflexions,, en des foucis qui le rongent. Inquiet & peu con¬ 
tent de ce qu’il poffede, il regarde d’un ceil d’envie le bonheur 
d’autrui. A-t-il de l’efprit & de l’adreffe ? Il s’en fervira pour vous 
fupplanter. A-t-il de la force ? Il l’employera pour vous opprimer. 
A-t-il l’ame noble & elevee ? Il facrifiera tout a fon ambition. Les 
betes n’attaquent perfonne, a moins qu’on les irrite ou que la 
faim ne les pouffe; mais il faudroit fe mefier fans ceffe de l’hom- 
me: il fe met en colere fur le moindre fujet „ & malheur a vous fi 
vous en etes la caufe innocente. Point de cruelle guerre qu’il ne 
foit capable d’exciter & tout ce que la fureur & la rage peut fug- 
gerer, craignez qu’il ne le mette bientot en pratique. Il reuffira 
d’autant mieux dans fes malheureux deffeins, qu’il n’a que trop 
d’habilete & de rufe. 


(a) Cf. Montefquieu (Efprit des Loix, 
1 . I) : « On ne fait ft les betes font gou- 
vernees par les lois generales du mou- 
vement ou par une notion particuli£re.. 


Les betes n J ont point les fupremes avan- 
tages que nous avons... Elles fubiffent 
comme nous la mort mais fans la con- 
noitre. » 
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3 0 PLUS IL A d’ESPRIT & PLUS IL SEROIT A CRAINDRE 
SI AUCUNE LOI NE REGLOIT SES PASSIONS 

En effet, il eft fujet a un grand nombre de paffions (a) qui, join- 
tes a beaucoup d’efprit deviennent infiniment dangereufes. Ce 
n’eft pas que les paffions, confiderees en foi, ne contribuent a 
notre confervation; elles excitent a la recherche de ce qui nous eft 
utile: cela eft tres vrai; mais ft elles ne font pas dirigees vers leurs 
veritables objets, elles ne font que porter au principe avec plus de 
force & de vitelfe, & elles cauferoient dans le monde des defordres 
fans fin, fi les loix n’y oppofoient une puilfante barriere. La terre 
ne feroit plus qu’un repaire de tigres & de lions, qui joindroient a 
la cruaute toutes les fineffes imaginables. Rien ne feroit fi perni- 
cieux a l’homme, s’il avoit en partage tant d’efprit & de raifon, 
c’eft le plus funefte prefent qu’on eut pu lui faire. Une epee qu’on 
met entre les mains d’un furieux ne lui eft pas plus nuifible, & ce 
meme homme, que j’admirois devient pour moi un fujet d’hor- 
reur & de crainte, un monftre qui m’obfede de toutes parts & 
contre lequel je fuis perpetuellement en garde. Que fi la fageffe & 
la bonte de Dieu ne permettent pas de concevoir une telle penfee, 
il faut ramener les chofes a un autre point de vue & conclure que 
les hommes font fujets a des loix. 

DES LOIX EN PARTICULIER 
& DE LA MANIERE ORDINAIRE DE LES TROUVER 

Mais, quelles font ces loix en particulier, & a quelle marque 
peut-on connoitre fi une action eft jufte ou injufte ? On dit com- 
munement que notre efprit eft fait de telle maniere qu’il confent 
d’abord a de certaines verites fans effort & fans raifonnement, par 
exemple le tout eft plus grand que fa partie, deux chofes font 
egales quand chacune eft egale a une troifieme. Telles font auffi 


(a) Cj\ Montefquieu (Efprit des Loix, vient fujet a mille paffions. » 

1 . I) : « Comme creature fenfible,, il de- 
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ces maximes de morale (a). II faut tenir fa promeffe., il faut etre 
reconnoilTant, il ne faut faire a autrui ce que nous ne voudrions 
qu’il nous fut fait... etc... Maximes qu’il n’elt pas poffible de re- 
jeter & que chacun reconnoit tres-juftes auffitot qu’on les lui pro- 
pofe, qui font communes a tous les hommes dans tous les lieux & 
dans tous les temps (b). Un confentement fi prompt & fi general 
ne peut venir que de leur evidence & de la proportion naturelle 
qu’elles ont avec notre efprit., & qui ne peut avoir ete etablie que 
par 1’auteur de la nature. 


EXAMEN DE LA METHODE PRECEDENTE 

Les maximes de morales ne sont ... (c) 

On ne fauroit difputer a cette methode l’avantage de la brie- 
vete., mais il eft ici queftion de perfuader & de convaincre, fans 
fuppofer ces principes du jufte evidens par eux-memes. Il feroit 
bon de les appuyer fur un autre fondement, ne fuffe qu’afin de 
les mettre mieux a couvert & contre tout foupi;on de prejuge & 
d’illufion; car il n’en eft pas tout a fait de cette maxime: il faut 
tenir ce qu’on a promis comme de cette verite geometrique : le 
tout eft plus grand que fa partie (d). On ne fauroit nier celle-ci, 
fans renverfer les idees de tout & de partie ^ & fans s’impliquer 
dans une contradiction ^ ce qui eft le feul caractere de 1’evidence ^ 
quand il s’agit de parler cxactementj au lieu qu’en niant qu’il 


(a) Cet argument a peut-etre ete inf- 
pire par Locke & Pufendorf. Cf. Locke 
(Effaiphilofophique ... 1 . IV, 3* 18) : « Je 
ne doute nullement qu’on ne puilfe de- 
duire de propofitions, evidentes par 
elles-memes, les veritables mefures du 
Jufte & de l’Injufte par des confluen¬ 
ces necelTaires & auffi inconteftables 
que celles qu’on employe dans les ma- 
thematiques. » 

(b) Cf. Pufendorf (op. cit. 3 preface, 
p. XXIX): «Il y a de ces fortes de veri¬ 
te s dont on eft oblige de reconnoitre que 
la creance eft auffi ancienne que le 


Monde & repandue prefque partout. 
Or s’il y a quelque preuve certaine... 
independamment de la nature meme 
des chofes, c’eft fans contredit un con¬ 
fentement univerfel. » 

(c ) Lacune du manufcrit. 

(d) Cf. Montefquieu ( Efprit des Loix , 
1. I): « Mais il s’en faut bien que le 
monde intelligent foit aufli bien gou- 
verne que le monde phyfique. Car 
quoique celui-la auffi ait des loix... il 
ne les fuit pas conftamment comme le 
monde phyfique fuit les fiennes. » 
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faille tenir fa promeffe, on ne tombe dans aucune contradiction. 
Les idees fubfiftent & ne fe detruifent pointy & par confequent 
on eft en droit de demander la raifon de cette maxime. En effet, 
des que vous entendez qu’il y a des motifs & des raifons de tres- 
grands poids qui m’engagent a le faire & qu’il faut developper, ft 
vous repondez qu’il faut tenir fa promeffe parce que cela eft jufte, 
ou ce terme renferme un fens, ou bien cela ne fignifie autre chofe 
finon que cela eft conforme a la loi; la loi ne peut etre que la vo- 
lonte de Dieu, & comment fait-on que Dieu le veut ainfi ? C’eft 
la precifement ce qu’on cherche. 

ELLES SONT SUJETTE’S A DES EXCEPTIONS 

Un autre prejuge contre 1 ’evidence absolue des Maximes de 
morale, c’eft que d’ordinaire elles font fujettes a plufieurs excep¬ 
tions, ce qui a fait dire a un ancien philofophe qu’en de certains 
cas il faut changer 1’ordre des chofes, & faire le contraire de ce 
qui femble digne d’un homme jufte & d’un homme de probite. 
On doit refufer de rendre a un furieux l’epee qu’on a re<pie en 
depot (a). Quelquefois, il eft jufte d’aller contre la verite & de 
manquer a fa parole, car il faut rapporter toutes fes adtions a ces 
deux fondemens de la juftice, de ne faire de mal a qui que ce foit, 
& d’avoir en vue le bien public. Il n’eft done pas evidemment 
jufte de fuivre la verite ou de tenir ce qu’on a promis, comme il 
eft evidemment vrai que le tout eft plus grand que fa partie, puif- 
qu’il eft quelquefois jufte d’aller contre la verite ou de manquer 
a fa parole, & qu’on a befoin d’un principe fixe pour fe determi¬ 
ner lorfque la maxime varie fuivant les circonftances. Or, on 
voudroit connoitre ce principe general d’ou l’on peut tirer toutes 
les regies de la morale, & qui fervit a les reftreindre a propos, 
quand les lieux, les temps & les occafions le demandent. 


(a) Cet exemple eft emprunte a Cice- 
ron (de Officiis, III^ 26). 
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SOUVENT ELLES SONT CONTESTEES FAUTE DE SAVOIR 

RAISONNER 


De plus,les verites de la premiere evidence font revues de tous 
les hommes fans exception: perfonne ne s’eft jamais avife de dou- 
ter que deux fois deux foient egaux a quatre (a). II n’en eft pas de 
meme des maximes dont il eft queftion: elles ont ete contredites 
fouvent par des Societes entieres ( b ). Les Grecs & les Romains ne 
fe faifoient aucun fcrupule d’expofer leurs enfans pour les laiffer 
perir de faim, ou devorer par les betes feroces. Parmi les Lacede- 
moniens, le larcin adroit etoit permis (c), & prefque tous les pa'iens 
ont traite d’adtion hero'ique le meurtre de foi-meme. Faire battre 
des gens entr’eux jufqu’a la mort de la plus grande partie etoit un 
divertiffement fort commun, un fpedtacle qui faifoit les delices 
de tout un peuple; & de nos jours, que la mode avoit rendu les 
duels honorabies, combien de meurtres ne commettoit-on pas 
fans aucun remords ? 

Si pour detruire ces prejuges on fe contente d’en appeler a l’evi- 
dence, il eft clair que l’on fuppofe ce qui eft en queftion: perfonne 
ne pretend les combattre, & chacun perfifte dans fon fentiment. 
On m’a fait du bien, il eft jufte, dit-on, que je le rende ? Soit. Mais 
fx on m’a fait du mal, eft-il injufte que je le rende auffi. A ne con- 
fiderer qu’une idee vague de juftice, & fans aucun egard au bien 
& au mal phyfique qui refulte de faction, il femble qu’on reduit 
les deux cas a une parfaite egalite, & que fi on etablit la reconnoif- 
fance dans le premier, on autorife en meme temps la vengeance 
dans le fecond. Dites a un cannibale, inftruit des fa jeuneffe a 
tuer les hommes pour fe nourrir de leur chair, que c’eft la une 


(a) Pufendorf {op. cit preface , 
p. XXX), blame les « gens qui fem- 
blent refolus a ne rien recevoir quails 
ne con^oi vent auffi pleinement que cette 
propofition : Deux & deux font quatre. » 
0 b ) Cette objedlion des Pyrrhonniens 
fur «la grande diverfite d'opinions qui 
fait que des peuples entiers fe font mo- 
ques de quelques maximes de la Morale» 


ell auffi refutee par Pufendorf (op. cit., 
preface, p. XXXII). 

(c) «Par une loi de Solon, il etoit per¬ 
mis aux Atheniens de tuer leurs propres 
enfants... Parmi les Lacedemoniens, on 
punilfoit les voleurs, non pour avoir 
vole mais pour s^etre laiffes fur pren¬ 
dre.» (Pufendorf, op.cit., I,liv. II, III, 
p. 221). 
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action injufte , & qu’il n’a qu’a rentrer en lui-meme pour y trouver 
une loi qui le defend, il vous repondra na'ivement qu’il ne permit 
rien de femblable, & que ceux de fon pays font faits comme lui. 
C’eft en vain que vous effayerez de le convaincre. L’exemple & 
l’education fe font empares de fon efprit, & ont efface fes impref- 
fions naturelles auxquelles feul vous pretendez le ramener, & 
qu’il n’eft plus en etat de reconnoitre. 

PRINCIPE GENERAL DE LA MORALE TIRE DE LA BONTE 

DE DIEU 

Mais enfin, quel eft ce principe qui fert a decouvrir les regies 
de la morale ? On a deja connu la neceffite des loix par l’interet 
que les hommes y trouvent. Ne perdons pas de vue cette penfee 
qui s’eft offerte ft naturellement a l’efprit. Examinons ft elle ne 
feroit point auffi de quelque ufage dans la recherche de chaque 
loi en particulier. Du moins il n’eft guere poffible de concevoir 
qu’un legiflateur auffi fage, auffi bon & auffi defintereffe que l’eft 
Dieu, puifle fe propofer d’autre but que le bonheur & la confer- 
vation des hommes. 

APPLICATION PARTICULIERE DE CE PRINCIPE 

Cela pofe, revenez a l’Americain dont on vient de parler. Dites- 
lui que s’il s’aime bien lui-meme, s’il prend a coeur fes veritables 
interets il renoncera de bonne heure a fa maniere de vivre; qu’au- 
trement il s’expofe a etre traite de la meme maniere dont il traite 
les autres. D’un autre cote, faites-lui une peinture agreable des 
douceurs que procure l’humanite, des avantages qui naiffent des 
fervices mutuels qu’on fe rend, enfin de l’heureufe paix & tran- 
quillite qui regnent dans une fociete bien reglee ; peut-etre que 
vous le rendrez plus attentif par de tels difcours, & que vous com- 
mencerez d’ebranler cette ame barbare. Jufques ici ce font des 
avis que la prudence lui di<fte, & non proprement des devoirs que 
vous lui impofez: libre & maitre de fa conduite, il ne reconnoit 
aucun fuperieur. Apprenez-lui done que Dieu eft le maitre de 



188 CEuvres diverses 

tous les hommes, leur pere commun, qu’il eft trop fage & trop 
bon pour leur permettre de fe dechirer les uns & les autres, que 
d’ailleurs il a pourvu fuffifamment a leur entretien... etc... C’eft 
ainfi que vous conduirez cet homme a la loi de la nature. 


VRAIE MANIERE DE CHERCHER LES LOIX NATURELLES 

Mais l’effai qu’on vient de faire de cette methode invite a la 
pouffer plus loin., & pour la developper avec plus d’ordre & de 
clarte on la reduira d’abord a ces deux propofitions : 

La premiere, ce que les hommes doivent faire pour etre 
heureux; 

La feconde, que Dieu veut leur bonheur & leur confervation. 

De la cette confequence que toute maxime qui tendra vers cette 
fin fera regardee comme une loi naturelle. 


1 ° MAXIMES QUI NOUS REGARDENT NOUS-MEMES (a) 

I. Chacun s’aime lui-meme, chacun souhaite d’etre heureux & 
a une extreme averfion pour la mifere. Cet amour, qu’on a pour 
foi-meme, eft infeparable de la nature humaine: il eft de tout 
age, de tout fiecle, de tout pays, principe plus ancien que 1’edu¬ 
cation & vraiment ne avec nous, qui influe fur toutes nos actions 
& qui en eft le premier ou pour mieux dire, le feul mobile. Mais, 
s’il eft certain que les hommes afpirent tous au bonheur, il n’eft 
pas difficile de decouvrir la route qui les y mene. Il n’eft guere de 
bien plus precieux que la fante: le vrai moyen de la conferver, 
c’eft la fobriete & la temperance. Il eft important de ne rien faire 
dont on puiffe fe repentir dans la fuite, & de favoir toujours pren¬ 
dre de juftes mefures, pour venir a une bonne fin: voila le carac- 
tere de la fagelfe & de la prudence. 

(a) Le chapitre III du Traite des De - tent plus a nous qu'aux autres hommes ». 
voirs etait confacre a « nos devoirs en- (Voir YAnalyfe du Traite des Devoirs.) 
vers les hommes. *. ceux qui fe rappor- 
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C’eft un grand avantage de ne pas fuccomber aux afflictions 
qui nous viennent, mais de ies fupporter tranquillement, fans 
en augmenter Pamertume par d’inutiles regrets. Et qui met 
Pefprit dans cette heureufe fituation, fi ce n’eft le courage & la 
patience. 

2 ° CELLES QUI SE RAPPORTENT A DIEU (a) 

Que ft, des chofes qui nous concernent nous-memes, nous paf- 
fons a celles qui regardent Dieu, nous les verrons auffi couler de 
la meme fource. Si Dieu eft un etre fouverainement parfait, nous 
ne faurions lui refufer notre admiration & notre eftime, effet ordi¬ 
naire de l’amour que nous avons pour nous-meme, qui nous fait 
attacher du prix a la perfection, puifqu’avec elle nous fentirons 
croitre notre bonheur. Si tous nos biens viennent de la main de 
Dieu, nous aurons pour lui de 1 ’amour & de la reconnoiffance, 
autre effet du defir d’etre heureux, parce qu’il eft de la nature de 
l’amour d’avoir pour objet une chofe qui plait, & que rien ne con- 
tribue plus a notre bonheur qu’une perfonne bienfaifante (b). Si 
Dieu eft tout puiffant, il y a fujet de le craindre (c). S’il eft notre 
maitre, il faut lui obeir, fuite de notre dependance & de l’averfion 
que nous avons pour les malheurs qu’une folle defobeiffance 
pourroit nous attirer. Enfin, fi nous fommes dans la mifere, quoi 
de plus naturel que de le prier de nous en delivrer ? Et fi nous som- 
mes dans la profperite, de lui demander qu’il nous y maintienne ? 
Toutes ces maximes font faciles a connoitre infpirees par le 
fentiment de nos propres befoins. Ce font des maitres qui 
parlent clairement. Tout ce qu’ils diClent eft a la portee des 
plus ftupides. 


(a) « Le premier chapitre eft fur les 
devoirs en general j Dieu en eft Fob jet 
univerfel. » ( Analyfe du Traite des De¬ 
voirs.) 

(b) Cf. Montefquieu (Penfees, des 


Devoirs, 1266, II) : «Si Dieu eft un etre 
bienfaifante nous devons Faimer... » 

(c) « Si Dieu eft plus puilTant que 
nous* il faut le craindre. » {Analyfe du 
Traite des Devoirs.) 
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3 ° CELLES QUI SE RAPPORTENT AU PROCHAIN (a) 

Ils ne font pas moins clairs fur la maniere dont il faut fe conduire 
a l’egard du prochain. II nous importe d’etre unis avec les autres 
hommes, de vivre en paix & en bonne intelligence avec eux; de 
la depend notre confervation, elle eft incompatible avec la guerre. 
Mais le plus fur moyen pour obtenir cette paix, c’eft de la recher- 
cher nous-memes & de faire tous nos efforts pour l’etablir. II nous 
importe qu’on nous aime, qu’on nous fecoure dans nos neceffites, 
& la vraie maniere d’y porter les gens, n’eft ce pas de les aimer 
nous-memes, de les fervir auffi dans l’occafion ? II eft de notre 
interet qu’on nous protege & que nos biens & notre vie foient en 
furete; mais comment efperer cet avantage, ft nous fortunes les 
premiers a ravir le bien d’autrui; ft nous attaquons fa vie au lieu 
de la defendre ? En un mot, il eft de notre interet que les hommes 
faffent pour nous ce que nous defirons, & pour cet effet il faut en 
ufer a leur egard de la meme maniere ( b ); car, etant tous naturel- 
lement egaux, d’ailleurs memes befoins & memes fecours, meme 
fituation & memes circonftances, il n’y a aucune raifon pour quoi 
les uns s’attribueroient un privilege qu’ils refuferoient aux autres 
en pareil cas (c). De cet efpece d’equilibre qui fe trouve entre les 
hommes, naiffent les idees communes de juftice & d’equite (d). 


LEUR UTILITE A L’EGARD DU GENRE HUMAIN EN GENERAL 
La derniere maxime que l’on vient de propofer & qui renferme 


(i a) Le chapitre III du Traite des De¬ 
vour traitait auffi des devoirs « qui fe 
rapportent plus aux autres hommes qu'a 
nous » (voir VAnalyfe. . .)* Dans ce pa¬ 
ragraphed Montefquieu refute la theo- 
rie d^Hobbes fur la juftice & he tat de 
guerre. Cette refutation faifait auffi hob- 
jet des chapitres IV & V du Traite des 
Devoirs. (Voir YAnalyfe & la Penfee, 
1266,11.) 

(b ) La meme idee fe retrouve dansPu- 
fendorf (op. cit . 3 1 . Ill, II, p. 26). 


(1 c ) Cf. Pufendorf (ibid. , p. 27): « Car 
on ne fauroit alleguer aucune raifon 
tant foit peu apparente, pourquoi, 
toutes chofes d'ailleurs egales, on pre- 
tendroit refufer a autrui les droits qu'on 
s^attribue a foi-meme. » 

(d ) Dans le chapitre III du Traite des 
Devoirs Montefquieu « met parmi les 
devoirs de la premiere efpece tous ceux 
qui tirent leur origine de la Juftice ». 
(Voir YAnalyfe...) 
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toutes les autres eft vifiblement fondee fur l’amour de nous-me- 
mes, & il fuffit d’en confiderer les termes pour etre convaincu de 
fon importance & de fon utilite. Ce que nous voudrions qu’on 
nous fit, voila le defir que nous infpire l’amour de nous-memes ; 
faifons-le de meme pour autrui, voila le confeil que cet amour 
nous donne, & c’eft le plus falutaire de tous les confeils. Chacun 
fera du bien a tous, & ce bien retombera fur lui-meme, tous s’em- 
prefferont en fa faveur. On ne caufera aucun tort a perfonne , & 
par ce moyen on n’en recevra aucun. On fera reconnoiffant, & on 
fe procurera de nouveaux bienfaits, on en fera un agreable com¬ 
merce. Perfonne ne cherchera a s’elever fur les autres & perfonne 
ne s’expofera a etre rabaiffe. II n’y aura parmi les hommes, ni en- 
vie ni haine. Ils ne penferont tous qu’a s’aider mutuellement. Ce 
ne fera qu’une meme famille, dont l’union fera cimentee par l’a- 
mitie, & la terre deviendra un paradis ou fes habitans nageront 
dans le plaifir & dans la joie. 


MAUX QUI NAISSENT DE LEUR INOBSERVATION 

Mais, pofe qu’ils n’obfervent plus ces regies entr’eux, quelle 
foule de maux fe prefentent ici a la vue! La guerre fuccede a la 
paix, la violence & la cruaute a la douceur & a la moderation. La 
licence ouvre la porte au meurtre & au brigandage. Une affreufe 
mifere fe repand partout. L’ingratitude arrete le cours des bien¬ 
faits , pendant que la vengeance eternife les malheurs de la divi- 
fion. La fraude & l’infid elite banniffent toute la confiance reci- 
proque; tous les liens qui unilfoient les hommes fe detachant, il 
n’y a plus de furete pour eux; les droits les plus facres font foules 
aux pieds; l’ami fe prepare a trahir fon ami, le fils a fe defaire d’un 
pere incommode: chacun eft fans ceffe en alar me , & fe voit a la 
veille d’etre egorge. Si cela etoit ^ que deviendroit le monde ? Dans 
quelle horrible confufion ne fe trouveroit-il point ? Le vice, a le 
confiderer en lui-meme & fans aucun egard a la loi, n’eft autre 
chofe que ce qui caufe du mal & du trouble, & il eft auffi reelle- 
ment diftindl de tout ce qu’on appelle vertu, que le bonheur 
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ou le malheur du genre humain font deux chofes differentes & 
oppofees. 

CE QUI DISTINGUE UNE MAXIME D’AVEC UNE LOI 

II. C’eft beaucoup d’etre arrive jufque la : il ne faut pourtant 
pas s’arreter. Que les hommes ne puiffent fubfifter fans la vertu, 
ce n’eft pas affez : il faut les y porter par devoir & par obligation. 
Un medecin vous donne des avis utiles pour la fante: il eft de la 
prudence de les fuivre, mais ces avis ne font nullement des loix 
qui aient la force d’obliger & de contraindre (a). Il en eft de meme 
des confeils quc nous donnent l’amour de nous-memesj’entends 
un amour eclaire & bien entendu; il y auroit de la folie a ne vouloir 
pas les ecouter, mais on n’eft encore jufticiable de perfonne. On 
fait toujours par devoir ce que la loi prefcrit. Afin done que les 
maximes de la morale aient force de loi, il faut remonter a la vo- 
lonte d’un fuperieur, devant lequel nous foyons refponfables de 
notre conduite ( b), & c’eft la deuxieme propofition qu’on va 
prouver. 


DIEU VEUT LE BONHEUR & LA CONSERVATION 
DES HOMMES 

Dieu veut que les hommes fe confervent, du moins autant que 
cela depend d’eux, & quand on ne le fauroit pas d’ailleurs, fa 
bonte feule devroit nous en convaincre. D’un cote il leur a donne 
un violent amour pour la vie & de 1’autre tous les moyens propres 
a la conferver. Je laifle a part cette infinite de creatures qui fervent 
a notre bien & a notre confcrvation, pour ne confiderer ici que nos 


(a) Cet exemple eft emprunte a Pu- 
fendorf {op. cit., 1 . II^ III, 19j p. 248): 
« On pourroit bien alors obferver ces 
maximes de la Raifon en vue de Putilite 
qui les accompagnej de meme qu'un 
malade fuit les ordonnances de fon me¬ 
decin j mais elles ne fauroient en aucune 
maniere etre regardees comme ayant 


force de loi 3 puifque toute loi fuppofe 
necelTairement un Superieur. » 

( b) Cf. Grotius {op. cit. 9 1 . I, I, X, 
note 4): «*.. la convenance ou difeon- 
venance des adtions n'emporte pas 
Pidee d ’obligation, qui ne peut venir que 
d'un Superieur ^ hors de nous^ qui ait le 
pouvoir de gdner notre liberte. » 
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faculties qui fe rapportent toutes a la meme fin, & qui ne s’en ecar- 
tent que par notre faute. Dieu nous a donne l’entendement pour 
acquerir la connoiffance des chofes & des rapports qu’elles ont 
avec nous; la raifon comme un guide & un flambeau pour nous 
conduire dans cette recherche; le pouvoir de fufpendre notre ju- 
gement & nos actions, pour ne pas donner tete baiftee dans l’er- 
reur & dans le mal; les fens, celui de la vue par exemple, pour 
eviter les precipices & la rencontre des objets qui nous menacent; 
les fentimens de faim & de foif, de plaifir & de douleur, les uns 
pour diftinguer le temps ou il faut reparer nos forces, & les autres 
pour connoitre les objets qui font utiles ou nuifibles. Enfin, la 
maniere dont nous fommes faits, la ftrudlure admirable de notre 
corps, fon etroite union avecl’ame, tout manifefte le but du crea- 
teur, & on ne fauroit comprendre qu’il eut forme les hommes avec 
tant de precaution pour voir avec indifference fon plus bel ouvrage 
fe detruire par un effet de leur caprice. 


DONC LES MAXIMES PRECEDENTES DEVIENNENT AUTANT 

DE LOIX 

Mais, s’il eft vrai que Dieu fouhaite la confervation des hom¬ 
mes ; & s’il eft vrai, comme on l’a deja prouve, qu’elle depend de 
leur maniere de vivre; que, par confequent, il s’intereffe dans 
leur conduite, & qu’il ne veut pas qu’ils en foient les maitres ab- 
folus; ft Dieu les a faits d’une telle nature qu’ils ne fauroient fub- 
fifter fans la temperance; s’il les a mis dans une telle fituation que 
les uns ne pourroient faire de mal aux autres fans reffentir un fa- 
cheux contre-coup; s’il a joint d’une maniere infeparable le bon- 
heur du genre humain avec la vertu; ne nous marque-t-il pas fa 
volonte, & quelle doit etre la regie de notre vie ? Il veut done que 
nous foyons fobres & patiens, fages & prudens, pacifiques & mo¬ 
dems, juftes & charitables & il exige de nous ces devoirs, par cela 
meme que nous fommes tous fon ouvrage & qu’il fouhaite notre 
bonheur & notre confervation. 
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MOTIF TIRE DE LA CRAINTE DE DIEU 

En general, toutes ces maximes qu’on a en vue ci-deffus, de- 
viennent par ce moyen autant de loix qui nous obligent, & toute 
adtion qui leur eft contraire prend la qualite de jufte ou d’injufte. 
Et, parce que ce feroit en vain que Dieu nous auroit donne ces 
loix, ft la crainte de lui deplaire n’engageoit a les obferver, il veut 
que nous reconnoiffions fa grandeur & fa puiffance; que nous le 
craignions, que nous l’aimions, que nous le refpedtions, non qu’il 
ait befoin de nos hommages, mais afin de nous mieux difpofer a 
lui obeir (a). Ce motif eft de la derniere importance, & prefque le 
feul capable de determiner, lorfqu’il s’agit de renoncer a fes in¬ 
ter ets particuliers pour procurer le falut ou l’avantage du plus 
grand nombre. Dieu, comme createur & pere commun de tous 
les hommes, fe propofe fans doute ce qui fait leur plus grand bon- 
heur, & il doit avoir a coeur bien plus l’utilite publique que le 
bien ou l’avantage d’un particular. Par la meme raifon que plu- 
fieurs valent plus qu’un, il eft porte a eftimer les chofes en elles- 
memes, & non pas felon ce qu’elles font a l’egard de chacun. Il 
ne m’appartient plus de dire: je voudrois bien cela, j’y trouverois 
mon compte, & autres defaites de cette nature qui pourroit faire 
illufion a mon coeur ? Aujourd’hui, la loi m’eft connue, je recon- 
nois fon indifpenfable neceffite: elle impofe a chacun le meme 
devoir, & je ne vois nulle part qu’elle m’excepte. C’eft done a elle 
a me marquer les bornes du jufte & de l’injufte, & a moi de ne pas 
deplaire au fouverain legiflateur. Et ft pour avoir viole des loix ft 
neceffaires, il m’en arrive du mal par la fuite, je ne pourrois im- 
puter qu’a moi meme la caufe de mon malheur, ce qui s’appelle 
meriter la punition. 


(a) Montefquieu difait dans le Traite 
des Devoirs ; «... nos devoirs font d'au- 
tant plus indifpenfables qu'ils ne font 


pas reciproques... car nous devons tout 
a Dieu & Dieu ne nous doit rien. »(C/. 
Analyfe ...) 
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SECONDE MANIERE DE TROUVER LES LOIX NATURELLES 


L’HOMME EST FAIT POUR LA SOCIETE (a) 


On a trouve les loix naturelles dans leur principe le plus ge¬ 
neral & des leur premiere origine. Prefentement, pour leur don- 
ner une nouvelle force , il ne fera pas inutile de confiderer une 
autre vue du createur. L’homme n’a pas ete fait pour vivre feul, 
mais pour etre en fociete avec fes femblables. C’eft pour cela que 
la parole lui a ete donnee afin de communiquer fes penfees aux 
autres ( b ), & c’eft auffi dans le meme but qu’il a recu plufieurs 
beaux talens qui feroient enfouis , ou qui ne fe developperoient 
que tres-imparfaitementj s’il paffoit fes jours dans la folitude. 
Mais ft les qualites de l’homme nous menent a cette verite , fa 
foibleffe naturelle nous la demontre (c). A peine voit-illa lumiere 
que d’invincibles befoins l’affiegent & le preflent: incapable d’y 
remedier de lui-meme, il faut qu’il periffe ft perfonne ne prend 
foin de lui ( d ). Dans un age plus avance, il aura contradle une hu- 
meur feroce, il ne faura prononcer aucun mot articule, fes pen- 
fees ne feront que fort confufes j & il ignorera toutes les commodi- 
tes de la vie. Vous le verrez couvert de moufle ou confine dans 
quelque caverne pour fe garantir des injures de l’air. Vous le ver¬ 
rez plonge dans l’oifivete; en proie a la trifteffe & a l’ennui, errant 
dans les bois& tremblant au feul bruit d’une feuillctoujours 
dans l’apprehenfion des betes fauvages ^ prive de tout fecours & 


(a) Dans le Traite des Devoirs, Mon- 
tefquieu * dans les chapitres IV & 
fait voir que la Juflice n^eft pas depen- 
dante des loix humaines,, qu'elle eft 
fondee fur Texiftence & la fociabilite des 
etres raifonnables. » (C/. Analyfe.) 

(Jb) Cf. Grotius (op. cit., Difcours 
prelim.) : «Un deiir exquis de la Soci6te 
pour la fatiffacftion duquel lui feul, de 
tous les animaux, a regu de la nature un 
inftrument particulier^ favoir^ bufage 
de la parole. » 

(c) Montefquieu a repris cette idee : 


dans les Penfees (des Devoirs, 1267, II), 
«Ibenfance etant betat de la plus grande 
foiblefte qui fe puiffe concevoir » ; dans 
YEfprit des Loix (1,2), «Un homme pa- 
reil ne fentiroit d’abord que fa foibleffe», 
« Au fentiment de fa foibleffe bhomme 
joindroit le fentiment de fes befoins. » 
(d) Pufendorf dit (op. cit., 1 . 1 , II, II, 
p. 182): « S’il eft enfant, il perira mife- 
rablement a moins que, par une efpece 
de miracle, quelque bete ne lui tende 
les mamelles...» 
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de tout appui, &, s’il vient a tomber malade, pret a mourir de 
faim et de mifere (a). 

AVANTAGES DE LA SOCIETE 

Comparez ce genre de vie avec l’etat de l’homme dans la So¬ 
ciete. Vous fentirez beaucoup mieux les defagremens de celui-la 
par les avantages de l’autre. Hors de la societe, rhomme jouit 
d’une liberte qui ne fauroit lui etre que fort a charge: fi elle lui 
donne le privilege de faire tout ce qu’il veut, elle laiffe en meme 
temps aux autres le droit de lui refifter. Mais dans la Societe, 
chacun ne fe fert de la liberte qu’autant qu’il lui en faut pour me- 
ner une vie commode & tranquille. Le mien & le tien ont leurs 
bornes fixes, & l’on en jouit en paix de fon droit particulier. Dans 
le premier etat, les biens & la vie de chacun ne font point en surete, 
& il n’a que fes propres forces pour fe defendre. Dans le deuxieme, 
il eft protege de tout le monde, & l’invafion devient dangereufe a 
quiconque voudroit l’entreprendre. La ou il n’y a ni connoifiance, 
ni difcipline, chacun n’a que ce que fa propre experience peut lui 
procurer. Ici, il profite de l’adrefle & de l’induftrie d’autrui: le 
commerce le forme & lui donne toujours de nouvelles lumieres. 
Enfin, hors de la Societe il n’y a qu’ennui et que ferocite; la 
crainte ne m’abandonne jamais, tout me manque : & fecours & 
confolations. Mais dans la Societe on voit regner la politeffe des 
moeurs; je trouve des amis qui me fecourrent dans le befoin, qui 
adouciflent mes maux, & me confolent dans ma mifere. 


(a) Montefquieu a repris cette def- 
cription dans YEfprit des Loix (i^ 2): 
«... fa timidite feroit extreme... Ton a 
trouve dans les forets des hommes fau- 
vageSj tout les fait trembler ^ tout les 
fait fuir. » Il Fa d^ailleurs encore em- 
pruntee a Pufendorf: « effraye de la 
moindre chofe^ cherchant k fe garantir, 
comme il peut^ des injures de Pair, dans 
une caverne oil dans le fond de quelque 


epaifie for^t » (op. cit. y p. 182). — « il 
feroit reduit a brouter Fherbe; a fe re- 
tirer dans quelque caverne pour etre un 
peu a couvert des injures de Fair* & a 
fe couvrir de mouITe ou d^herbes; a 
palfer fon temps dans une oifivete en- 
nuyeufe ; a trembler au moindre bruit, 
au premier afpecfl d J un autre animal... 
(op. cit. y p. 180). 
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ELLE NE SAUROIT SUBSISTER SANS LOIX 

Si Dieu nous a mis dans de telles circonftances, que nous ne 
f^aurions nous paffer d’autrui, fans doute qu’il nous a faits pour 
la Society & qu’a-t-il eu en vue en agiffant ainfi, fi ce n’eft qu’en 
confequence de cette union, nous nous rendions tous les fervices 
mutuels que les befoins de la vie demandent ? La chofe parle de 
foi-meme, & de la naiffent les loix dont on a parle, puifque fans 
elles il ne fgauroit y avoir de fociete durable & que tous les liens 
qui la forment fe romproient en un inftant. Je dis plus, non feule- 
ment les hommes perdroient tous les fruits de la Societe, mais elle 
leur feroit auffi tres pernicieufe. Hors de la Societe, je fuis dans 
une continuelle mefiance, qui m’infpire le moyen de pourvoir a 
ma furete, & je m’eloignerois de la portee de ceux qui me vou- 
droient nuire. Mais dans la Societe, je ne me defie de rien, & cette 
fecurite me devient fatale: j’ai affaire avec des ennemis caches qui 
m’environnent, & dont les coups font d’autant plus furs qu’ils 
font tires de pres & a bout portant. Pour moi, je renonce a une 
pareille Societe qui tendroit fans celfe des pieges a ma fimplicite 
& a mon innocence. J’aime mieux aller paffer ma vie dans les lieux 
les plus recules, ou du moins je ferai a couvert de la trahifon & de 
l’infulte. 


DONC DIEU APPROUVE CES LOIX 

Par confequent, la Societe, a laquelle le Createur nous deftine, 
fuppofe des Loix qui en foient comme la bafe & le fondement; 
fur quoi je raifonne de cette maniere: Dieu veut done que les 
hommes obfervent toutes ces loix, fans lesquelles il ne fe peut 
faire que la Societe fubfifte. Des lors il ne f£auroit qu’approuver 
& qu’eftimer ceux qui tachent de feconder fes vues & qui emploient 
toutes leurs lumieres, tous leurs talens, a procurer le bien, tant 
de la Societe en general que des membres qui la compofent. Des 
lors il condamne l’ivrognerie, la debauche, la fornication, la ca- 
lomnie, l’injuftice, le vol, l’homicide, comme des adtions qui 



198 CEuvres diverses 

nuifent a la Societe, ce qu’on appelle communement Jufte & In- 
jufte, Vertu & Vice, ne font plus des chofes qui dependent du 
caprice des legislateurs. Elies font fixes & auffi diftindtes que le 
bien ou le mal qu’elles caufent a la Societe. En un mot, toute loi, 
fans laquelle elle ne f^auroit fubfifter devient par cela meme une 
Loi divine. 


TROISIEME MANIERE DE DECOUVRIR NOS DEVOIRS 

Enfin, on pourroit aj outer que la nature vient id au fecours du 
raifonnement. Elle nous a faits d’une telle maniere, que nous 
fommes portes machinalement a de certaines adtions. Les mains, 
les pieds, la tete, toutes les parties du corps prennent d’elles- 
memes & fans que l’efprit y ait part, la pofture & le mouvement 
neceffaire pour 1’acquifition du bien, ou la fuite du mal qui fe 
prefente. Les peres & les meres ont pour leurs enfans une ten- 
dreffe particuliere qui les oblige a prendre foin de leur education, 
& cette pente eft un pur effet du mecanifme, puifqu’elle fe re- 
marque dans tous les animaux. Elle s’etend non feulement juf- 
qu’a nos parens & a nos amis, mais auffi jufqu’a tous les hommes. 
Nous ne f^aurions voir fans douleur une perfonne qui fouffre: 
nos entrailles s’emeuvent & ce vif fentiment nous porte a la fou- 
lager. Souvent un Ample recit, une fable meme, nous arrache des 
larmes; tant il eft vrai que la nature nous follicite a la compaffion. 
Nous fommes tous lies enfemble par une merveilleufe fympathie, 
qui fait que naturellement & fans deffein, nous communiquons 
aux autres la meme paffion qui nous agite, qui repand fur le vi- 
fage & fur le refte du corps un air capable d’infpirer aux affiftans 
la meme crainte dont nous fommes emus & de faire fur eux une 
impreffion fubite qui les interefle a notre confervation. Une per¬ 
fonne trifle nous infpire la trifleffe, & nous force en quelque ma- 
niere de compatir a fa douleur; au contraire, ft elle donne des mar¬ 
ques de joie, elle nous communique fa gaiete. Ce font la des effets 
admirables de la fageffe de Dieu qui nous a faits les uns pour les 
autres, & qui, pour fuppleer a la lenteur du raifonnement, a voulu 
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nous conduire tout d’un coup a notre devoir. On pourroit appeler 
cela la Religion de Pinftind. 

Mais on doit prendre garde qu’elle ne fsauroit gueres avoir lieu 
dans ceux a qui des habitudes contraires ont gate le temperament, 
ou qui par une mauvaife education dont ils n’ont pas ete les mai- 
tres, ont depouille toute forte d’humanite. Alors il faut recourir 
a la voie du raifonnement, dont on s’eft fervi dans les methodes 
precedentes. 



